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         À ma petite famille, si précieuse.

      

   
      

      Avant-Propos

      

      
         « On ne peut qu’émettre des hypothèses, le mouvement des choses nous échappe. »
         

         Alain Peyrefitte

      

      

      

      

      
         « Laissez donc la Chine dormir, car lorsqu’elle s’éveillera, le monde entier tremblera ». La formule, attribuée à Napoléon,
            ne s’est pas démentie. Elle s’est même muée en lieu commun après qu’Alain Peyrefitte eut fait de cet « éveil » le sujet d’un
            ouvrage à succès – jugé à sa sortie, en 1973, comme « l’une des réflexions les plus pénétrantes […] sur la Chine ». Moins de deux décennies plus tard, l’émergence du pays le plus peuplé du monde avait bien lieu et désormais, comme Peyrefitte
            l’avait anticipé, une bonne partie du monde tremble face à cette puissance montante. Pourtant, là n’est pas l’unique sentiment
            qu’elle suscite. Alors que la Chine positionne, une à une, ses pièces sur l’échiquier de l’économie mondiale, elle ne laisse
            personne indifférent, suscitant tantôt la convoitise ou l’empressement, tantôt le rejet ou l’exécration.
         

      

      
         En ce début de xxie siècle, la Chine, d’abord, impressionne. Si elle est tant portée au pinacle, c’est avant tout du fait de son ascension fulgurante qui, en peu d’années, a bouleversé les classements économiques mondiaux. Ainsi, sa croissance – bien
            qu’en baisse après avoir avoisiné les 10 % annuels en moyenne pendant plus de trente ans – force toujours l’admiration des
            économistes les plus libéraux : en 1990, la Chine se classait au 11e rang mondial pour son produit intérieur brut en valeur absolue ; elle occupe aujourd’hui la deuxième place, devant le Japon.
            Là n’est pas sa seule prouesse : entre 2000 et 2013, elle passait du 7e au 1er rang mondial pour le volume de ses exportations, qui représentent actuellement plus d’un dixième des biens exportés dans
            le monde. Dans certains secteurs, sa mainmise est écrasante : un vêtement et plus de deux jouets sur trois vendus à travers
            la planète sont de fabrication chinoise. Hors de ses frontières aussi, la puissance de la Chine s’affirme : ses investissements
            étrangers, notamment dans les économies en développement, se chiffrent désormais, chaque année, en dizaines de milliards de
            dollars… au point qu’elle est devenue le troisième pays investisseur, derrière les États-Unis et le Japon. Enfin, ses réserves de
            change ont dépassé celles du Japon au milieu des années 2000 : elles sont actuellement les plus importantes au monde.
         

      

      
         La force de frappe de la Chine est immense. Ses ambitions, qui s’inscrivent bien au-delà de la sphère économique, interpellent
            souvent par leur audace – qui frôle parfois l’impudence : souvenons-nous par exemple de la polémique autour de la construction
            du barrage des Trois-Gorges, destiné à fournir une grande partie de leur électricité aux provinces du centre et du littoral –
            ouvrage qualifié par l’ancien président Jiang Zemin de rien moins que « remarquable dans l’histoire de l’humanité ». Son programme spatial, lui aussi, est à l’avant-garde : en 2003, la Chine est devenue le troisième pays au
            monde, après les États-Unis et la Russie et avant même l’Europe, à envoyer par ses propres moyens un homme dans l’espace ;
            dix ans plus tard, elle devenait également la troisième nation à réussir l’alunissage d’une sonde spatiale. Enfin, n’oublions
            pas que si la Chine impressionne, c’est aussi parce qu’elle possède la plus grande armée du monde (plus de deux millions de
            soldats !) qui fait actuellement d’elle, grâce à un budget colossal, la troisième puissance militaire mondiale.
         

      

      
         Ensuite, ce pays attire – surtout, il faut bien le dire, par le potentiel extraordinaire représenté par la masse de ses consommateurs,
            au fur et à mesure que le niveau de vie s’élève. Partout, le marché chinois s’impose : dans le secteur automobile, la distribution,
            l’industrie du luxe, les semences agricoles, les ordinateurs de bureau, l’art ou encore le tourisme1, la Chine est désormais – ou en passe de devenir – le premier marché au monde. Elle attire ainsi les entreprises étrangères
            et, dans leur sillage, des hordes d’expatriés – autour de 180 000 dans la seule ville de Shanghai (une croissance de 7 % par
            an ces dernières années !). De ce fait, elle est devenue récemment la première destination au monde des investissements étrangers qui s’y chiffraient,
            en 2012, à plus de 250 milliards de dollars (contre 175 milliards aux États-Unis, en deuxième position). Autre prouesse, inimaginable il y a encore quelques décennies, la Chine séduit désormais les touristes du monde entier : près de
            60 millions l’ont visitée en 2012 – la hissant ainsi au rang de troisième destination touristique, derrière la France et les
            États-Unis, ex-æquo avec l’Italie.
         

      

      
         Enchaînant les succès, la Chine est devenue un acteur majeur sur la scène internationale. Mais si l’économiste américain Jeffrey
            Sachs a pu clamer que ce pays était « la plus belle réussite de développement que le monde ait jamais connue » et que son homologue britannique John Ross est allé jusqu’à l’ériger en exemple à suivre, ses succès demandent quelques nuances. Comme l’explique le sinologue et politologue Jean-Luc Domenach, si « les progrès
            de la Chine ont été énormes dans l’économie […] ils sont relatifs dans le domaine social et culturel »… et c’est bien le moins que l’on puisse dire. La « politique de réforme et d’ouverture » (gaige kaifang zhengce) lancée à partir de 1978 s’est traduite par une refonte du système de production agricole et industrielle. Dès lors, la Chine
            a renoncé progressivement à son économie planifiée au profit d’une « économie de marché de type socialiste » – une transition
            qui lui a valu un développement sans précédent, mais dont les répercussions ont largement dépassé le cadre de l’économie.
            Ainsi le fameux « bol de riz en fer » grâce auquel l’État garantissait à tous éducation de base, emploi à vie, logement et
            soins de santé, n’existe plus. Désormais, tous ces aspects de la vie des Chinois sont livrés aux âpres lois du marché, ce
            qui rend leur accès aléatoire et profondément inéquitable. Alors que la classe moyenne, en plein essor, suscite moult convoitises,
            des pans entiers de la population peinent à tirer leur épingle du nouveau jeu économique… au point que le pays se hisse, lentement mais sûrement, au rang des plus inégalitaires de la planète. Par ailleurs, en dépit d’une progression spectaculaire, la Chine ne figure encore qu’au 77e rang mondial en termes de richesse par habitant, certes bien devant l’Inde ou l’Indonésie, mais largement distancée par d’autres
            grandes puissances émergentes dont le Brésil, la Russie ou le Mexique.
         

      

      
         En matière d’environnement également, le bilan est inquiétant. La Banque mondiale s’alarme : « La destruction de l’environnement,
            la consommation des ressources et les émissions de gaz à effet de serre font partie des déséquilibres qui, s’ils ne sont pas
            corrigés rapidement, pourraient précipiter la Chine dans une crise économique et sociale. » Le rapport de 2007 de l’OCDE sur sa situation écologique est tout aussi accablant :
         

      

      
         La Chine engendre plus de pollution et consomme plus de ressources par unité de PIB que les pays de l’OCDE en moyenne. Les
            accidents qui ont une incidence significative sur l’environnement sont fréquents et la dégradation des ressources limite le
            développement économique. Les coûts sanitaires et les dommages écologiques imputables au mode de développement actuel sont
            importants.
         

      

      
         Responsable de 27 % des émissions de CO2 dans le monde (pour 19 % de sa population) en 2012, la Chine détient le record mondial – à titre de comparaison, l’Europe,
            qui abrite un dixième de la population mondiale, concentre un dixième des émissions. En 2008, le coût global de la dégradation
            de l’environnement et de l’épuisement des ressources naturelles a été estimé à 9 % du revenu national brut chinois – soit près du double du Brésil, et dix fois plus qu’au Japon
            et en Corée du Sud ! L’accord signé avec les États-Unis en 2014 afin de réduire les émissions de gaz à effets de serre finira sûrement par changer
            la donne (notamment grâce à l’engagement de la Chine à porter à 20 % la part des énergies renouvelables dans sa production
            énergétique d’ici 2030), mais la route vers un développement durable sera longue, tant il y a à faire pour réduire l’impact
            écologique de sa croissance économique. En attendant, la Chine paie le prix de son inconséquence, notamment en matière de
            santé publique, avec une prévalence des cancers qui, pour reprendre l’expression utilisée par le représentant national de
            l’Organisation mondiale de la santé, « augmente férocement ». En trente ans, le taux de mortalité par cancer du poumon a plus que quintuplé – au point qu’au Jiangsu, une fillette de
            huit ans a récemment battu le record de la plus jeune patiente jamais traitée pour cette pathologie – déclenchée, dans son
            cas, par la pollution atmosphérique.
         

      

      
         La montée en puissance de la Chine suscite bien des appréhensions. Sur la sellette, outre la question environnementale, sa
            dépendance accrue aux matières premières qui, en dépit de réserves considérables (le pays est à l’origine, entre autres ressources
            naturelles, de près d’un quart de la production mondiale de zinc mondial et d’étain et de presque la moitié (44 %) du minerai
            de fer), n’en finissent plus de manquer. En ligne de mire : les prix sur les marchés mondiaux, poussés à la hausse par la
            voracité toujours plus grande de l’économie chinoise – notamment ceux du pétrole, dont elle est devenue le deuxième pays importateur,
            juste derrière les États-Unis. Encore autosuffisante au début des années 1990, elle importe aujourd’hui plus de six millions de barils chaque jour – soit deux fois plus que l’Inde. Entre 2001 et 2010, la consommation mondiale de minerai de fer a presque doublé,
            et la Chine a contribué à cette augmentation à hauteur de 90 % – d’où une dépendance accrue vis-à-vis d’autres pays producteurs,
            notamment l’Australie. À elle seule, elle consomme 60 % de la production mondiale de ciment, la moitié du fer et de l’acier et, au rythme de sa consommation actuelle, ses réserves de charbon (qui représente encore 70 % de ses dépenses énergétiques
            et dont elle est le premier producteur) seront épuisées avant 2050. Ses besoins en denrées alimentaires explosent de façon similaire : qu’il s’agisse du lait, du poisson, de la viande de porc,
            du sucre, de l’orge, du sorgho, du coton ou de l’électricité, la Chine est parmi les deux ou trois premiers importateurs.
            Et si cette demande croissante en produits de base n’est rien moins qu’une aubaine pour les pays producteurs, elle devient,
            en contrepartie, son talon d’Achille – qui ne la rendra que plus vulnérable encore, au fur et à mesure du développement de
            ses villes et des besoins, toujours plus exigeants, de sa population citadine.
         

      

       

      
         Cette énumération de performances, nous pourrions la poursuivre à l’infini, ou presque : c’est un fait, il n’existe plus guère
            de domaine dans lequel la Chine ne batte pas, d’une façon ou d’une autre, un record – pas toujours glorieux, il est vrai.
            Mais comme le souligne si lucidement le sinologue Lucien Bianco, il n’y a là, finalement, que juste retour des choses : « L’accession
            au rang de puissance mondiale d’un pays-continent qui rassemble un bon cinquième de l’humanité ne ferait… que corriger une
            anomalie. » Objectif autant que clairvoyant, ce constat vaut pour toutes les performances de la Chine : la première population au
            monde est, logiquement, en mesure de revendiquer le titre de leader mondial sur une multiplicité de plans. Sa voix se fait
            aujourd’hui entendre partout – comme le rappelle avec outrecuidance Michael Zhang, analyste économique au China Market Research
            Group, à Shanghai : « Il est très important pour la Chine de ne plus être considérée comme un pays en développement. Elle
            est devenue l’un des pays les plus puissants du monde, et tout ça en très peu de temps. »
         

      

      
         La démographie ne peut, à elle seule, justifier cette ascension chinoise. Mais de toute évidence, elle y a fortement contribué.
            En 1958, le politologue américain Abramo Organski expliquait très justement que :
         

      

      
         Au fur et à mesure que chaque pays entre dans le processus d’industrialisation […], il amorce un sprint soudain dans la course
            à la puissance, laissant loin derrière les pays qui ne se sont pas encore industrialisés et comblant la distance avec les
            pays qui se sont industrialisés avant lui. S’il s’agit d’un pays originellement de grande taille, son sprint peut bouleverser
            l’ordre international existant.
         

      

      
         Pour la Chine (qui a produit 15 % du PIB mondial en 2011), c’est chose faite, incontestablement. Pour autant, elle n’est pas
            seule dans cette course : l’Inde (6,4 % du PIB mondial), le Brésil (3,1 %) ou l’Indonésie (2,3 %) qui, comme elle, allient une population nombreuse et une industrialisation rapide, entament eux aussi leur « sprint ». En
            devenant à leur tour des protagonistes de premier ordre dans l’économie mondiale, ils s’imposent comme de sérieux concurrents.
         

      

      
         L’avenir de la Chine n’est pas tracé. S’imposera-t-elle comme maître absolu de l’économie mondiale ? Saura-t-elle, dans sa
            course à la performance, se maintenir face aux autres géants émergents ? Ou bien, faute de réformes adéquates, finira-t-elle
            au contraire par perdre en compétitivité et devenir un acteur économique parmi tant d’autres, sans plus guère d’avantage comparatif ?
         

      

      
         À en croire les titres de presse de ces dernières années, ce « dragon » d’Asie serait en mauvaise posture : « Vers le déclin chinois ? », « Le miracle chinois en péril ? », « Quand la Chine souffrira », « [Le] modèle [chinois] à bout de souffle »… Le temps où les observateurs, unanimes, misaient – à l’instar de Jeffrey Sachs ou de John Ross – sur la réussite inconditionnelle
            et durable de ce pays semble donc révolu.
         

      

      
         La Chine serait depuis peu rattrapée par des réalités venant assombrir un ciel jusqu’ici (presque) sans nuages : baisse de
            la productivité industrielle – principalement du fait de la hausse des coûts du travail –, envolée des prix de l’immobilier,
            inflation galopante des prix à la consommation (notamment sur les produits alimentaires et l’énergie), chômage des jeunes
            diplômés, bulle immobilière… Selon certains spécialistes, ces problèmes pourraient se résoudre par une réorientation de la
            croissance économique vers la demande intérieure, mais en partie seulement dans la mesure où l’une des principales entraves à un maintien des performances économiques de
            la Chine n’a, elle, guère de solution miracle :
         

      

      
         S’il faut trouver une seule raison aux nouvelles réformes sociales et économiques de Pékin, c’est du côté de la démographie
            que la réponse se trouve. La Chine est passée brusquement d’un surplus de main-d’œuvre à un déficit. La population vieillit
            avant même de s’être enrichie.
         

      

      
         En cette population déclinante réside en effet une bonne partie des problèmes actuels, et surtout futurs, de la Chine. Certes,
            la démographie ne peut tout expliquer de la situation d’un pays, mais elle n’en reste pas moins un outil précieux de prospective.
            Au même titre que Peyrefitte ou Organski ont pu anticiper que la masse de sa population finirait par hisser le pays au rang
            des grandes puissances mondiales, on peut maintenant s’attendre à un retour de bâton : quoi qu’on en dise, cette vitalité
            s’étiolera au fur et à mesure que cette même population changera de visage en vieillissant et en perdant, d’ici la fin du
            siècle, au moins un tiers de ses habitants.
         

      

      
         Ce repli démographique de la Chine pourrait bien, à l’instar de l’essor exceptionnel qui l’a précédé, bouleverser de nouveau
            les rapports de force à l’échelle de la planète – mais, cette fois, au détriment de la Chine. De longue date, sa population
            fut sa force ; elle pourrait bien devenir sa faiblesse.
         

      

      
         
            1 En 2012, les touristes chinois ont dépensé un chiffre record de 102 milliards d’euros, plaçant la Chine au 1er rang mondial au titre des dépenses du tourisme international. Organisation mondiale du tourisme, « Faits saillants – Édition
               2013 », disponible à  l’adresse :   http://www.umih.fr/export/sites/default/.content/media/pdf/Etudes-CHRD-tourisme/unwto_highlights13_fr_lr.pdf
            

         

      

   
      

      Livre i

      La fin d’un monde

      
         La Chine a, de tout temps, été le pays le plus peuplé du monde. C’est sans doute à cette supériorité démographique qu’elle
            doit en partie son expansion culturelle et un ascendant, à certaines périodes de son histoire, sur les pays voisins. Pour
            autant, l’immensité d’une population n’explique pas tout : la force militaire, les performances économiques, les ressources
            naturelles, la capacité d’innovation technologique, le capital humain… peuvent aussi constituer des atouts dans la capacité
            d’un pays à influencer le reste du monde.
         

      

      
         La phase d’expansion récente de la Chine – celle qu’elle traverse depuis les années 1980 – est avant tout économique. Dès
            1978, Deng Xiaoping a rompu avec l’organisation socialiste et lancé une réforme en profondeur du système de production. Très
            vite, des gains de productivité substantiels ont fait de l’économie chinoise l’une des plus compétitives dans certains secteurs,
            au point de la hisser, en peu d’années, au rang de deuxième puissance mondiale. Or, dans cette performance, la Chine a bénéficié
            d’un ressort extraordinaire : une fenêtre démographique1 incomparable. Durant cette phase, la population chinoise en âge de travailler – et travaillant effectivement, pour la grande
            majorité – a enregistré des records absolus. En 2010, le pays comptait plus de 940 millions d’adultes d’âge actif (15-59 ans),
            soit près de trois habitants sur quatre : un niveau jamais atteint ni en Chine, ni ailleurs – à titre de comparaison, l’Europe
            et l’Amérique du Nord réunies n’enregistraient à elles deux, à la même date, que 680 millions d’adultes en âge de travailler,
            soit moins des deux tiers de leur population.
         

      

      
         Néanmoins, cet avantage fera long feu. La démographie de la Chine, pendant longtemps d’une vitalité hors du commun, est sur
            le point d’amorcer un revirement historique : sa population devrait bientôt plafonner avant d’amorcer une lente décroissance,
            qui pourrait se poursuivre tout au long du xxie siècle. Dans l’histoire de la démographie chinoise – et a fortiori mondiale – ce n’est ainsi pas seulement une page qui est en train de se tourner, c’est un livre qui se ferme. Une nouvelle
            histoire commence. Une histoire dans laquelle la Chine ne sera plus le géant démographique à la main-d’œuvre pléthorique. Une histoire dans laquelle
            une population déclinante pourrait entraver l’envol de ce grand dragon d’Asie.
         

      

      
      
         
            1 Lorsque la baisse de la fécondité s’accompagne d’une augmentation encore modeste de la population âgée, la structure par âge
               de la population se modifie en faveur des jeunes adultes. Le rapport de dépendance (qui indique le nombre moyen de personnes
               à charge de chaque adulte en âge de travailler) diminue, ce qui est favorable au développement économique. Mais cette phase
               de réduction du rapport de dépendance n’est que transitoire : à l’issue de la transition démographique, le rapport de dépendance
               recommence à augmenter du fait du vieillissement. Ce rapport des populations jeunes et âgées à la population adulte décroît
               donc dans un premier temps avec la chute de la fécondité avant d’augmenter à nouveau quand la population vieillit. C’est ce
               qu’on appelle la fenêtre démographique – phase durant laquelle les jeunes adultes d’âge actif ont à supporter un fardeau social
               relativement bas. Cet effet bénéfique est plus important si les jeunes adultes en question ont un taux d’emploi élevé.
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